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JOURNAL ASIATIQUE.
AOÛT-SEPTEMBRE 18611.

MÉMOIRE SUR KHÂCÂNI,

POËTE PERSAN DU X11a SIÈCLE.

PAR N. DE KHANIKOF.

PREMIÈRE PARTIE.

ÉTUDE SUR LA VIE ET LE CARACTÈRE DE KHACÂNI.

Khâcâni est une des figures les plus brillantes du
Parnasse iranien. Contemporain des héros des pre-
mières croisades, il nous a laissé une peinture exacte
de plusieurs scènes de la vie intime de son époque,

dont on chercherait en vain la trace dans les chros
niques contemporaines. Ainsi . même après les vastes
et savants travaux de M. Reinaud, et les érudites et
importantes recherches de MM. Dulaurier, Defré-
mery. Wilken, Weil et d’autres écrivains, sur l’é-

p0pée des croisades , le témoignage poétique de
Khâcâni n’est pas à dédaigner pour se faire une idée

exacte des tendances et de la constitution de la so-
ciété musulmane au xn° siècle. Belégué dans une

cour secondaire, il nous fournit des faits d’autant
plus précieux qu’ils nous renseignent sur des dy-
nasties peu connues et nous permettent de juger à
quel point les mœurs de la capitale des khalifes se re-

IV. Il)
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flétaient dans celles des provinces les plus lointaines
de leur immense empire. Son existence, pleine de
privations et d’orages, l’a rendu témoin d’une lon-

gue série d’années d’un siècle intéressant de l’his-

toire musulmane. Cette époque, mémorable par le
Contact prolongé de l’Occident et de l’OI-ient , a exercé

une influence profonde sur l’âme impressionnable
du poète , et nous ne saurions mieux initier le lec-
teur aux détails peu nombreux de la vie de Khâcâni
qu’en esquissant rapidement et à grands traits le ca-
ractère de son siècle.

Au v1° siècle de l’hégire (I 106-1 206). le khalifat

jetait déjà les dernières lueurs de son éclat primitif.

Des vassaux orgueilleux. les Seldjouquides de la
Perse, osaient attaquer en face la question brû-
lante de la séparation des pouvoirs temporel et spi-
rituel du chef de l’islamisme. Le sultan Mahmoud
pilla Baghdad en 528; le sultan Mass’oud emmena,
l’année suivante , le khalife prisonnier à Maragha, et

imposa, en 530, à son successeur Muqtafy des con-
ditions qui séparaient de fait ces deux pouvoirs
suprêmes. Ce traité reléguait le khalife dans son pa-
lais et le privait du droit d’entretenir une armée.

Il ne resta pas, il est vrai, longtemps en vigueur;
néanmoins, il ébranla fortement les bases de la
constitution de l’état musulman, et si les croisades
n’avaient point ravivé le fanatisme des sectateurs du

Coran, le khalifat se serait affaissé sous son propre
poids et serait mort d’inanition, bien avant le coup
de grâce que lui portèrent les hordes de Halakou.
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Jérusalem , la maison sainte des musulmans , était

au pouvoir des infidèles. Les prières des successeurs
du Prophète ne pouvaient rien contre la force de
ces mécréants bardés de fer, qui, avec une abné-
gation digne d’une meilleure cause, étaient venus
arracher la cité de Dieu aux mains des ennemis de
leur foi. L’impuissance des khalifes, dans une cir-
constance aussi critique pour la gloire de l’islam,
contribua à agrandir l’influence des cheikhs qui se
mirent à la tête du mouvement anti-chrétien, et
leur pouvoir s’accrut à tel point qu’en 578 nous
voyons un khalife, Nassir Eddine Oullah, recevoir
l’investiture du fétawi , c’est-à-dire du droit de don-

ner des ordres ayant force de loi, des mains d’un
simple cheikh, A’bdul Djébbar. .

L’islamisme, ce lien puissant et unique des par-
ties hétérogènes du monde oriental, passa dans ce
siècle par de rudes épreuves. Le doute commen-
çait à le miner dans toutes ses bases, et l’hérésie

bathnienne, qui, au siècle précédent, grondait au
loin, se cachant sous la protection des Fatimites de
l’Ëgypte. profita de la faiblesse des khalifes et vint
s’établir presque au centre de leurs domaines. Le
terrible Vieux de la Montagne et ses successeurs
bravaient les foudres de Baghdad dans leur nid

’aigle, à Alamout, et, par des exemples d’une ven-

geance aussi prompte qu’implaca ble. tenaient en bride
les grands et les petits. soupçonnés de velléités d’op-

position. Ni la majesté du khalifat, ni le pouvoir de
la souveraineté et du vizirat, ni la science. ni la

I0.
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piété n’arrêtaient le bras vengeur des émissaires de

Hassan , fils de Sabbah. Les émirs des vrais croyants ,

comme les princes Seldjouquides. les vizirs et les
docteurs en théologie, expiaient, sous les poignards
de sectaires fanatiques, des actes, et quelquefois
même de simples paroles, hostiles aux Bathniens.

La nécessité de combattre les croisés détournait

l’attention des ambitieux de la poursuite de leurs
propres plans; mais néanmoins les dynasties surgis-
saient et disparaissaient au V1. siècle de l’hégire , dans

les limites du khalifat, comme les vagues d’un océan

orageux. Ainsi, du vivant de Khâcâni, on vit crou-
ler les Hesnouvides à Dinaver et Chehrizour, les
Seldjouquides en Syrie, les Monatideinides dans
le Maghreb, les Kakouêh dans le Fers, la dynastie
de Teghtakine en Syrie, les Nedjid dans le Yémen ,
les Beni.Assad à Alep et les Danichmendlou dans
l’Asie Mineure. Le même espace de temps vit naître

les thhaOulid à Mossoul. les Atabeks de Yezd,
les Beni-Hafz à Tunis, les Mehdiêh dans le Yémen,
les Eyoubides à Hams, les Sélékid à Erzeroum,
les Atabeks de l’Aderbeidjan, les Beni-Adiss en
Afrique, les Ataheks du grand Louristan et les
Kourchididcs dans le petit Louristan, les Ghourides
à Ghizni. et enfin les Beni-Eyoub danSîlc Yémen.
Toutes ces puissances éphémères s’entre-choquaient

pour se disputer les lambeaux du pouvoir et des
domaines des khalifes, pendant que la Providence
évoquait, dans l’extrême Orient, leur commun des-

tructeur. Le fléau de l’islam, Tchingise, naquit
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planètes dans la constellation de la Balance fit gé-
néralement croire à la fin prochaine du monde, qui,
d’après les astrologues, devait périr par un déluge.

Cette tristesse générale , ces doutes religieux,
cette inconstance des hommes et des choses, de-
vaient nécessairement conduire la poésie au mysti-
cisme. Nous en trouvons quelques traces déjà chez
Khâcâni; mais on doit considérer comme le véri-
table créateur du genre, Senai, qui trouva de dignes
continuateurs dans Djellal-Eddine Roumi et Ferid.
Eddine Attar, ce dernier si avantageusement connu
des lecteurs français par les belles traductions de
M. Garcin de Tassy. Enfin ce n’est que vers le mi-
lieu du vf siècle de l’hégire que l’incurie des Occi-

dentaux établis en Palestine permit aux mahométans

de reprendre le dessus. La nouvelle de la prise de
Jérusalem en 57g parcourut, avec une vitesse extra-
ordinaire, le khalifat d’un bout à l’autre. Le Qazi
Mudgir-Eddine s’empressa de l’annoncer à ses core-

ligionnaires par deux vers qui ont eu un grand suc-
cès à cette époque : ’

47.1.4434...anbe Pista,

Il s’empara d’Alep, la resplendissante, au mais de sefer.
L’ordre lui vint d’enlever Jérusalem en redjeb ’.

l J’ai cité ces vers d’après le Taqwim imprimé de Hadji Khalfa;

mais. grâce à l’obligeantc indication du savant conservateur des ma-

nuscrits persans au British Mascara, M. Rieu,je puis donner les
variantes de cc distique, ainsi que le nom correct de son auteur. (le
dernier est. d’après Ibn Khalikan (Vita- illnslrium rironun, edidit
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riche en talents poétiques. Je n’ai pas l’intention de

donner ici la liste de leurs noms connus , au surplus ,
par l’ouvrage de Boulet-chah de Samarcande, popu-
larisé en Europe par le livre de M. Hammer sur l’his-
toire de l’éloquence en Perse; mais j’observerai que

Khâcânizsurvécut presque tous ses rivaux du Par-
nasse. Depuis Hariri, mort en 51 6, jusqu’à Nizami,
mort en 576, il a vu disparaître de la scène litté-
raire Envery, Senaî, Watwat, Souzeni, et toute la
brillante cohorte de leurs maîtres et de leurs élèves.

La postérité , imitant la nature , lui accorda presque
la même faveur. La plupart des recueils de poésie
de ses contemporains ne sont pas parvenus jusqu’à
nous, et j’ai cherché en vain , dans toutes les grandes
bibliothèques de la Perse, les œuvres de Féléki que
l’on possédait encore au temps de Oulough-bek. Mes
recherches pour découvrir les divans d’Aboul-O’ulla

et de Mudgir-Eddine de Beloqan n’ont pas eu plus
de succès.

Si nous étions réduits à puiser nos renseigne-
ments sur la vie de Khâcâni dans les traités orien-
taux sur les poètes persans, nous n’aurions que très-
peu de détails à donner. Ils se réduiraient à peu
près à ce que Hammer a fait déjà connaître sur la

vie du poète du Chirwan. Ces faits sont au surplus
assez insignifiants; ils ne nous apprennent rien du
caractère de l’homme, ni même des qualités de
l’écrivain. Heureusement qu’une source de renSe’i;

gnements beaucoup plus abondante et infiniment
plus instructive nous a été conservée dans les
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œuvres mêmes du poète. Très-porté à entretenir le

lecteur de ses faits et gestes, Khâcâni ne nous donne
que rarement des dates propres à fixer l’époque où

les faits qu’il relate se sont accomplis, et ce défaut
devra être corrigé par des considérations prises en
dehors de ses œuvres.

Afzal-Eddine Haqaiqui. surnommé Khâcâni par
son maître en poésie, Aboul-O’ula, naquit à Guen-

djèh, Ellsabethpol actuelle, en 500 de l’hégirel. La
belle. vallée du Koura , qui s’élargit en une plaine

spacieuse et fertile auprès de Guendjèh , est bornée

au nord par les cimes neigeuses du Caucase et au
sud par les montagnes verdoyantes et boisées du
Qarabâgb. De tout temps elle a été riche en poètes,

Nizami et Khâcâni nous en fournissent la preuve
pour le moyen âge, et Mirza ChafI , connu de tous
les lecteurs des Voyages de M. Bodenstaedt, en fait
foi pour l’époque actuelle. Le père du poète portait
le nom d’A’ly et exerçait la profession de menuisier.

Sa mère était grecque d’origine; elle fut amenée

dans les provinces caucasiennes par un marchand
d’esclaves et embrassa l’islamisme après avoir été ven-

due au père de Khâcâni a. Dans la quassidèh sur son
origine, insérée dans le Touhfet-oul-araqaeîn, le poète

’zDans son ode sur Ispahan, il dit: 0.40)?
, c’est-à-dire : cL’an 500 de l’lIégire n’a pas vu naître un sans-

pareil comme moi.»
’ Voyez, dans le chapitre du Tauhfet intitulé: 9L. ,à

les vers:
ursins 63-735 6.3L»! Œàl’jidœy, d)’L-j

et les suivants jusqu’à la lin.
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voilà les détails que nous trouvons dans les vers de
Khâcâni sur sa jeunesse et son éducation. Dans une
pièce adressée à la mémoire de son oncle, nous li-
sons: «Mon pauvre père, à cause de l’oppression du

temps, m’abandonna comme Sam avait abandonné
la]. Lui (c’est-à-dire son oncle) me traita immédia-

tement comme Simourgh. Il me prit sous son aile
comme l’autre avait fait pour Zal, me porta sur le
mont Kaf de sa science, et m’éleva dans son nid.
Dans ma position d’orphelin, cet homme fit pour
moi autant que l’oncle de Mustapha avait fait pour
lui 1. » Plus loin il dit: a Il soignait mon éducation.
Pendant sept ans, il me préserva du feu et de l’eau.
Enfin, lorsqu’il vit que ma langue était déliée, il
plaça entre mes mains la table de l’esprit (c’est-à-
dire qu’il l’envoya à ’école)’. Il était ma gouver-

nante et mon précepteur, mon admirateur et mon
médecin 3.» Khâcâni nous donne aussi des détails

sur le cours scientifique qu’on lui faisait suivre. C’eSt

le même qui est en usage encore jusqu’à présent.

Nous ne croyons donc pas devoir le mentionner,

’ (L. ’JJ’ÂJ? ’7’ Ml rl-Ïl 2:?) put-J

cujus-1* effaré 735)’ «3L4 P 53-5 «5:49. si

ira and UEJIJFQU SIL 255))
MIN fiefsiot a]; agrafe... «a a; le

’ lL... 9l, ULJljl tué)! sax-Î.» DL:

.u..ulswo.,rsjm ubafPLg l]... 0.33,3

Mode-Haye sas-usas;
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éducation fut achevée quand il avait accompli sa
vingt-cinquième année, c’est-à-dire en 525 de l’hé-

gire. A cette même époque, il eut le malheur de
perdre son oncle, mort célibataire , à l’âge de qua-

rante ans. Il dit à cette occasion z «De cette de-
meure il passa dans la demeure éternelle; il était
de l’autre monde et il y retourna 1. n

Le talent poétique de Khâcâni a dû se manifester
àun âge très-précoce. Nous savons, d’après une lé-

gende placée à la tête d’une quassidèh écrite sur la

mortd’Aboul-Favaris, qu’il ne faut pas con fondre avec

le poète Aboul-Faris, mort en 573 de l’hégire, que
cette pièce de vers a été composée pendant l’enfance

du poète. Or, comme il s’y donne déjà le titre de-
Khâcâni, on voit que son maître en poésie, Aboul-
O’ula, a dû le présenter avant cette époque à la

cour du khâcân Manoutchehr, et obtenir pour son
élève la permission de prendre le surnom de Khâ-
câni, takhalloas qu’il garda jusqu’à la fin de ses jours.

Les rapports d’Aboul-O’ula et de Khâcâni étaient

très-intimes. Le vieux poète était orgueilleux d’avoir

un élève aussi distingué, et nous savons par Dou-
letchah de Samarcande et par Aboul-O’ula lui-même,

qu’il lui accorda la main de sa fille. Pour consoler
son autre élève Féléki, à qui il semble avoir promis

cette faveur avant Khâcâni, le vieux poète de Guen-

djèh lui donna un cadeau de 20,000 dirhems, en

’0356’ t9) MF fL" 03:59 Fade me
a». Les se tu et en. La «se «sa...
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lui disant que c’était le prix de cinquante esclaves

turques infiniment plus belles que sa fille.
On ne sait pas combien de temps dura cet accord;

mais il finit mal. Aboul-O’ula commença par se
plaindre du manque de respect de son gendre à son
égard, et se permit même de publier deux épi-
grammes contre lui. Dans chacune de ces pièces. il
attaque l’honneur de son élève. La première est
ainsi conçue :

Mailsa. a» a. Je!» sans
.l-QÏIÀJ ,5 a)», )«L3 GNU;

Khâcâni, quoique tu parles bien. écoute-moi, je vais te
dire, gratis, une pointe; ne le moque jamais d’un homme
plus âgé que toi , car il se peut bien que ce soit ton père sans
que tu le saches ’.

Probablement Khâcâni s’est plaint de cette at-
taque, et a demandé, à ce sujet, des explications à
son maître. Le malicieux vieillard y répondit; mais

sa réponse est encore plus outrageante que sa pre-
mière attaque. Ces vers sont connus; mais nous les
reproduisons ici pour mettre sous les yeux du lec-
teur tOutes les pièces de ce procès.

’ On dirait que Heine a traduit ce quatrain dans son Tambour
major:

Du solltest mit Pietiit , mich daücht .
Rehandlen seiche Lente ,
Der Alte ist dein Vatcr vielleichl ,
Von müttcrlichcr Seile.



                                                                     

MÉMOIRE sua KHÂCÂNI. un

6.); ws, 13’ www: si ,3

jam ,Jj Jay): ULfi
m’y-3H Wh °fi)-:’-3)5:)°

ràLs-ï un «es-U)...
cas-L5 r9)S)L-..Hn-3 r3 «si-S

r’lM car-W: Jifisfiiû 53

wunflcssleWP’)?
sLL...,î ,9 lèleFH (M)?

L643" 61556:5,N? 0-4
fêla? MW W et"

làlîà jolis zobbi; zobbi)
0h! AfzaLEddine. si lu me demandes la vérité : par lon

âme élevée. je ne suis pas content de toi. Le Chirwan ne le
connaissait que comme fils de menuisier; c’est moi qui te
procurai le surnom de Khâcâni. Je t’ai fait beaucoup de
bien; je t’ai accordé la main de ma fille. et je t’ai donné
la gloire et la richesse. Pourquoi donc ne respectes-lu pas un
homme comme moi. qui l’appelle fils et qui est ton maître?
Ne me dis pas que j’ai médit de toi, car je ne me souviens
pas d’avoir proféré de semblables paroles. Du reste, si je l’ai

di!,je l’ai dit. et si je ne liai pas dit. je ne l’ai pas dit. Si
j’ai dormi avec loi. je l’ai fait; et si je ne l’ai pas"fait,je ne
l’ai pas fait.

Exaspéré par la grossière méchanceté de cette

explication. tout miel au commencement et tout
fiel à la fin, Khâcâni publia sa satire contre Aboul-
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jour ou ce chien impur vint au monde, le cheikh Nedjdil
eut un frère de lait. Ce chien à la langue vantarde.ce nour-
risson de chienne, aboie constamment. Ennemi du Djahiz’
de son époque . reniant la religion . que Dieu le détruise! Le
patriarche actuel, le pape Pierre, est cent fois meilleur que
ce juif de malheur. A ton gré tu peux l’appeler le juif des
renégats. ou bien tu peux dire qu’il est le renégat des juifs.

Semblable à un juif . il est couleur de Saturne (noir). ou
plutôt il est comme Saturne; mais il est astucieux comme
un juif ’. Qui esbil celui qui. avec une âme ténébreuse, a su
égaler Huweidik’ en impiété? Il ne peut faire un pas sans
renier Dieu; l’autre. au moins, parle du Père. du Fils et du
SaintEsprit. ll admet des êtres semblables à Dieu . tandis que.
lui, il nie de tout son cœur son existence, et certes. il vaut
mieux être polythéiste qu’atbée. Triste s’écoule sa vie! Sem-

blable ’a un chandelier, il est ellianqué , et sa bouche estfendue .

ou plutôt, comme la chandelle du chandelier, des l’origine.
il ne peut se passer de mouchettes °. Sa patrie, c’est l’enfer

l du»; n a estle diable. Quand les Koreichites se concertaient

sur la manière de tuer Mouhammed. ils virent entrer, dans l’en-
droit où ils étaient réunis, un vieillard qui leur dit que son nom était
cheikh Nedjdi . et qu’il est venu pour les aider de ses conscils.Après
on a su que c’était le diable. (Voyez le Maqaviial de Hariri,p. b5,

et la note au mot il; Kurde! du cheikh Nedjdi, p. 5:3 et 524
de l’édition in-l’olio.)

’ Djalu’z, d’après le Qamous, est le surnom de a; ,3, cé-
lèbre par ses vertus.

3 Saturne . d’après les astrologues orientaux, est un astre de mais-
vais augure, dont la couleur est noire.

A ou d’après le Bouihun-Djwni’, est un chef
des renégats de la religiOn; mais, d’après ce qu’en dit kliâcâni. on

serait tenté de le prendre pour le chef d’une des sectes chrétiennes.
a Le mothç...,composé de deux mots,].. a tâte s et . ’ «ciseaus.

n’est guère usité; il est remplacé par le mot I l. Dans ce vers,
Khâcâni veut dire qu’Aboul-O’ula a besoin d’être redressé comme la

mèche d’une chandelle.
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abandonné de Dieu; lui-même est un habitué du feu infernal .
rendez-vous des démons ’. Son essence est le feu de la con-
voitise , aussi rendra-t-il son âme sur la route de ce vice. Dres-
semble à un escargot, tant par ses allures que par son exté-
n’eur! Ne vois-tu pas que l’escargot. dès que la chaleur se
fait sentir, est engendré par le fumier des quadrupèdes. et
que la aussi il termine sa vie. La porte de la religion l’ef-
fraie, aussi se jette-t-il dans les défilés, et il tourne autour
(le la montagne (c’est-à-dire qu’il ne sait où donner de la
tète, et qu’il bat la campagne). Il cherche Sabbah dans les
nuages, et l’y ayant reconnu. il s’écrie: Oh! bienheureux
Sabbah! Il soutient que Hassan était prophète, et que Kial
Bouzourg était un chef. Il prétend même, ô frère! que Mou-
hammed n’était qu’un sage et un alchimiste; qu’ayant fait

à la femme de Zeid ceci et cela , il déclara que cet acte rem-
plaçait la bénédiction nuptiale. Je me voile devant le Sci-
gneur, qui crée par la force du [taf et du noua ’, si telles ne
sont pas ses paroles. Je me détourne du tombeau de Musta-
pha, semblable au ciel, si telles ne sont pas ses expressions.
J’appelle en témoignage le jour et la nuit que dans sa noix
il y a deux cents bonnetiers. Il fait boutique de sa noix. et à
sa porte on trouve deux cents espèces de noix à double
noyau. Par son fait. les autres noix sont malades, et elles
petillent comme des châtaignes dans le feu 3. Celui qui sou-
tient qu’Ahmed n’est qu’un sage, que dirast-il donc de Khâ-

’ Utâjfest ici une abréviationde sLîjz-àjî,’ et n’est pas

l’âme. mais 0L; olê. qui est encore un sobriquet de l’es-
prit du mal. (Voy.S a, Preliminary Discours: to Koran. p. 95, et lier-

bclot, Bibi. or.p.396, 820.) i
’ Allusion à l’impératif du verbc être en arabe, prononcé parDicu

lors de la création du monde. .
3 Dans ces vers, Khâcâni , sous les noms de noix et de bonnetiers,

se servant de longues aiguilles. cache des insinuations d’une obscé-
nité révoltante. Il accuse son maître de trafiquer jour et nuit de son
corps, et avec tant de succès. que les autres débauchés, ses sembla-
bles, en sont malades d’envie.
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dénonciation politique. En exposant à la risée du
monde les vices charnels de l’individu, on lui fait
un tort assez minime dans la société musulmaneî Ces

travers y sont trop répandus pour ne pas être tolé-
rés. Mais en signalant à l’attention publique ses
croyances intimes, si contraires à celles des masses,
et que le musulman n’avoue qu’en tremblant. même

au sein du foyer domestique, on lui inflige une flé-
trissure indélébile qui l’accompagne dans sa tombe

et pèse sur sa mémoire même après sa mort. Ce-
pendant, quoique cette pièce de Khâcâni soit blâ-
mable sous tous les rapports, on ne peut s’empêcher

de reconnaître un certain courage moral dans ses
emportements. A l’époque où vivait le poète, atta-

quer les Bathniens. comme il le fait, n’était pas
sans danger. La susceptibilité de ces novateurs mu-
sulmans était souvent irritée par des propos beau-
coup moins directs et beaucoup moins offensants
que ceux dont s’est servi Khâcâni.

Les poètes orientaux ayant rarement l’habitude
de dater les pièces qu’ils composent, nous ne sau-
rions rapporter cette satire à une époque précise;
mais il me semble néanmoins possible de l’indiquer

approximativemeçt. Je commencerai par observer
que, dans tous les manuscrits où on l’a reproduite,
elle fait partie du recueil que Khâcâni a intitulé :
Cadeau aux deum Iraqs, terminé après son second
voyage à la Mecque, qui a eu lieu, comme nous le
verrons. en 551 de l’hégire. Mais il ne faut pas
croire pour cela que toutes les pièces qui entrent
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dans ce recueil aient été nécessairement composées

pendant ou après ce voyage. La satire contre Aboul-
O’ula me servira de preuve du contraire. Cette pièce
est presque toujours placée après les vers consacrés
à la mémoire du père, de la mère, de l’oncle de
Khâcâni, et une quassidèh sur son origine. Ainsi
l’on dirait qu’avant d’attaquer son maître il tenait à

cœur de démentir les insinuations outrageantes que
son ennemi faisait circuler, tant sur son compte
que sur la réputation de ses proches parents. Or
nous savons qu’Aboul-O’ula. vers la fin de sa vie,
avait rétracté publiquement les calomnies qu’il avait

répandues sur le compte de Khâcâni. Il le fit dans
une pièce de vers connue. où il dit avoir soixante
ans. Nous savons aussi qu’entre 51 a et 515 il était
déjà établi à la cour de Manoutchehr, et qu’il avait

des élèves; ce qui fait supposer qu’à cette époque

il devait avoir au moins vingt-cinq ou trente ans,
et que, par conséquent. il devait être né entre [:82
et 1190 de l’hégire. Ainsi les excuses adressées par
Aboul-O’ula à Khâcâni doivent avoir été faites

entre 5112 et 550 , et. par suite, la satire en question
ne pouvait pas être écrite après 550. Il est impos-
sible aussi de la reporter à une époque antérieure
à l’année 53a, par la raison que Khâcâni y parle

de Hassan, fils de Sabbah, et de Kial Bouzourg,
comme de personnages morts. Or, Hassan mourut
en 518, et Kial ou Kia Bouzourg Umid, comme l’a
suflisamment prouvé M. Defrémery dans son savant
Mémoire sur les Seldjouquides et les lsmaéliens
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(p. 125 , note a), le 26 de djoumadi-assanide l’année
532 de l’hégire (11 mars 1 138). Cette période de
dixvhuit années, où l’on peut placer, avec probabi-
lité, l’époque de la querelle entre Khâcâni et son

maître, peut encore être réduite de quelques an-
nées, par l’observation suivante. Nous avons vu que

Khâcâni mentionne un pape Pierre; or, comme ce
nom ne se trouve pas dans la liste des souverains
pontifes. on pouvait admettre deux choses : 1°qu’il
entendait sous ce nom, en général, les successeurs
de saint Pierre, et 2° que ce soit une transformation
barbare d’un autre nom quelconque qui se rappro-
cherait de celui de Pelros (Petrus). La première de
ces hypothèses ne contribuerait en rien à la solution
de la question qui nous intéresse. La seconde est
inadmissible, car, entre les années 1 1 1o et 1 187,
la chaire de Saint-Pierre a été occupée par Pascal Il.

Gélase II. Calixte Il, Honorius Il. Innocent Il. Cé-
lestin Il, Eugène Il, Adrien 1V et Alexandre III, et
aucun de ces noms ne peut être confondu, même
par une oreille orientale, avec celui de Petros. Mais
en 1 130 , à la mort d’Honorins Il, deux papes furent
élus: Innocent Il et le cardinal Pierre , fils de Pierre
Léon. Ce dernier, grâce à l’éclat de sa naissance et

à ses grandes richesses, s’établit comme anti-pape à

Rome , sous le nom d’Anaclet Il. Le pape lnnocentIl
le frappa, en 11311, au concile de Pise, d’un ana-
thème; mais cela ne l’empêche pas d’occuper le

saint-siège de Rome pendant sept ans, onze mois et
vingt-deux jours, à partir de son élection. (Voyez
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Histoire universelle, traduite du latin du père Tur-
sellin, jésuite. Amsterdam, MDCCVIII. p. 310.
note 1 de la même page.) Cette circonstance semble
prouver que Khâcâni avait en vue précisément le
cardinal Pierre Léon, que les croisés pouvaient
appeler pape Pierre. et qu’ainsi sa querelle avec
Aboul-O’ula tomberait entre les années 532 et 5110

de l’hégire. .C’est probablement aussi vers cette époque que
Khâcâni quitta sa ville natale et se rendit à la cour
des Chirwamchahs. Ces souverains, depuis l’avène-
ment d’Akhistan, ne résidaient plus à Guerchassib

ou Guerchassif, ancienne capitale de leur dynastie.
mais bien à Bakou, que le nouveau roi s’appliquait
à embellir. Les auteurs orientaux écrivent de trois
manières différentes le nom du Chirwan-chah de
cette époque. On le nomme Akhistan, Akhsitan et
Akhtisan, et comme il s’agit toujours d’un même
homme,j’accepterai l’orthographe de son nom sous

sa première forme.
Akhistan, fils du khâcân Manoutchehr, naquit la

même année que Khâcâni et monta très-jeune sur
le trône, que son père n’occupa que pendant dix-
huit ans. Au commencement de son règne. il rem-
porta quelques victoires; notamment il repoussa une
attaque des Russes et agrandit ses États au nord en
enlevant au wali de Derbend un château fort nommé

Chabran. On voit encore. de nos jours, à gauche
de la route qui conduit de Bakou à Kouba. les
ruines de cette fortification où Khâcâni devait bien-
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mettre un acte d’impiété. Malheureusement pour
Khâcâni , il avait déjà fait ce voyage étant bien jeune ,

car, quelques années avant 55 1 . il parle de ce pèle-
rinage comme d’un événement ayant en lieu trente

ans auparavant. Cette indication fait supposer qu’à
l’âge de dix-sept ou dix-huit ans il avait accompa-
gné son. oncle dans son voyage à la Mecque. et c’est

sous ce prétexte que le chah pouvait honorablement
remettre d’année en année l’autorisation de quitter

ses États. sollicitée avec instance par le poète pour-
suivi par des envieux et des intrigants. Khâcâni n’a
pas manqué d’insérer dans les vers qu’il composa à

cette époque des insinuations et des plaintes directes
à cet égard;mais nulle part il ne s’exprime avec au-
tant de franchise que dans une ode récitée devantle
chah a l’occasion d’un nouvel an quelconque. sans

indication précise de date. Nous y lisons :

sa: Mail, 1,, fifi Je.»
19:7)! lNW «45’ Ü? 01’)

rNM)LHSJsfi)LM;Î
195:4. liai-e 9-3: z 94K

W A; fifi)? 0°)” me" 6-"

paît! usa-3 W214 élit-Wh

Si cette année le chah m’empêche d’aller à la Kaaba. le

regret consumera mon cœur. Mais si le bonheur me con-
duit encore une fois à la porte du sanctuaire, et que j’aie la
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possibilité d’accomplir de nouveau l’ilzmm de Hadj et l’ihram

de l’Umrèh, je m’acquitterai de mes devoirs de trente ans,
et je prononcerai. à Betha, l’Alluhou Ekber obligatoire.

Non content de solliciter cette permission de son
propre souverain, Khâcâni s’adresse à un parent de

l’empereur de Byzance. Nous donnerons, dans la
seconde partie de ce mémoire, le texte et la traduc-
tion de cette ode remarquable à beaucoup d’égards;

mais ici je me bornerai à observer qu’il le prie «de

lui obtenir du grand chah la permission de visiter
Jérusalem. n Cette ode porte , dans beaucoup de ma-
nuscrits , la légende suivante : u Au Grand de Boum ,
au Glaive de l’État et de la Religion, le Quaissar. n

Et ce dernier titre pourrait faire croire au premier
abord que Khâcâni a eu l’idée bizarre de porter ses

plaintes au pied du trône de Byzance. Mais, sans
s’arrêter à la singularité d’une pareille démarche

de la part d’un musulman de l’époque des croisades,

il y a deux vers de cette ode qui s’opposent positi-
vement à voir, dans le Quaissar de Khâcâni, l’em-

pereur du Bas-Empire. Ces vers sont ainsi conçus :

Mais pourquoi faut-il que j’aille jusqu’à Byzance pour y

chercher refuge centre l’oppression? Le souverain de By-
zance, A’uoud-Daulet, est ici!

Or, comme il est parfaitement certain que pen-
dant tout le v1’ siècle de l’hégire aucun empereur

byzantin n’a entrepris des courses aussi éloignées de

sa résidence habituelle, il est impossible de ne pas
reconnaître, dans ce prince voyageur, Isaac, frère
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MgbsgègayM gal)» Gags 59.91.. Jas UT,
Cette Égypte que tu as me est une ruine, et ce Nil de

bonté dont tu as entendu parler est un mirage.

Cependant les prières du poëte furent enfin écou-
tées; il obtint la permission de quitter les États du
Chirvan-chah et se mit en route, accompagné d’un
ami qu’il nomme Émir Salèh.

Avant de suivre Khâcâni dans son pieux pèleri-
nage, je crois devoir résoudre une question qui le re-
garde, notammentde savoir s’ilétait sunnite ou chiite.

Cette circonstance, peu intéressante pour les Euro-
péens, est d’une haute importance en Orient, et je
dois déclarer, au grand désappointement de tous les
admirateurs de Khâcâni en Perse, qu’il ne peut y
avoir le moindre doute qu’il n’ait été sunnite, et sun-

nite très-zélé. Nous avons déjà vu que le père de son

oncle portait le nom d’Othman , abhorré par les
chiites; mais nous avons de plus son propre témoi-
gnage, ne laisse aucun doute à l’égard de ses
croyances. Dans sa fameuse quassidèh du désert,
nous lisons les deux vers suivants :

ŒË-Ïfg-b)à, L55)àw
Conservant à jamais le caractère d’Abou-Beckr et la science

d’A’ly, je serai son Bilal pendant la prière. et devant ses
ordres, je serai son Qamber ’.

l Bilal était muezzin du Prophète, et Qamber serviteur d’Aly.
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Vers qu’aucun chiite n’écrirait, même en faisant

le laiyat.
A ce’qulil paraît. la position du poëte..au mo-

ment où il prenait congé de son pays natal, n’était

pas très-brillante. car voici ce que nous lisons à ce
sujet dans une petite pièce de vers intitulée :155 1,:

à? se; 0513N M)? «surson vovage à liépoque de son départ de Chirwan : n

05,5)..4-4 l)... 4.5K

obi-3 MM) Nufi
M)’ r9" «554°

034,3. aux?! p.3 5.33).)

052-324 Jl-P: ujl

Min 5m Man)! and
r94) w W c5!" et»

Au moment où Dieu me libéra des murs de Chirwan, je
commençai mon voyage sur une haridelle. J’ai traversé sur la

croupe de ma rosse les rives du fleuve du Chirwan dans sa
partie supérieure. et je m’élançai vers lllrak. but des aspira-

tions de mon cœur. Je laissai derrière moi la mer de noir-
ceur et je galopai au delà du fleuve Blanc (Sefid-Boud).

Mais la liberté et les paysages grandioses qui s’of-

fraient à sa vue le consolèrent bientôt, et voici des



                                                                     

- MÉMOIRE son KHÂCÂNI. 169
vers que lui inspira le mont Savalan, distinctement
visible d’Ardebil :

Un Un... Je: La!
a...» mon» Maïa-,4) 5

Mx hadal «PfiW èr- M15

me magnai»! La

rhumbs 6P):culJL» au» 9,3 6,3 l)... cabs

cil-:- ri-ÏJL-Ù Œfifi l? ru)
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sbw)sL?SM)l?)lWÆ

art-g PL? 95-1: fi)’

Quibleli du bonheur. cime du Savalan, par la noblesse
tu es le pôle de la distinction. Si la Kaaba est vêtue de vert,
que vas-tu revêtir? Tu prendras le costume des lhramiens.
car tu es la Kaaba de l’âme ’. J’ai lu. dans une notice. des

détails sur la perfection. et voilà bientôt trois ans que je dé-
sire vivement faire l’ascension de ta cime. pour y sacrifier
mon âme. Où donc est la promise? Quoil c’est cette mère
des montagnes qui se voile de la tète jusqu’à la base; elle a
l’air de dire: a Je suis vierge. n Quelle est donc cette prétention

impossible? Vieille, percluse depuis plusieurs milliers d’an-
nées, comment a-t-elle pu garder sa virginité? - C’est un
cas étrange. Moïse et Kliizr visitèrent son ermitage; mais si
elle a un ermitage, elle doit avoir fait vœu de pauvreté! 0h!
mais cette vieille a un long nez, et le voile sert à cacher ce
défaut ’. Je lui dis : u Ne retires-tu jamais le voile de la ligure .

tu n’es pas une vierge pour faire la prude .3 n Elle répondit:
c Après quatre mois le vent aura déchiré mon voile , c’est le

jour de ma noce, c’est le temps des rendez-vous. t Découvre.
ô Khâcâni! la tête des vierges mystérieuses’, arrache-leur
le voile de la jalousie, cela t’est permis.

l La cime du mont Savalan , étant au-dessus de la ligne des neiges
perpétuelles, en porte toujours quelques traces, et Khâcâni pouvait
bien la comparer aux IItramitns, qui doivent se coifl’er d’un mor-

ceau de toile blanche. 0l; ne rime pas avec J . mais ce vers est
ainsi dans tous les manuscrits que j’ai consultés.

’ La partie occidentale du mont Savalan s’étend en forme de pro-

montoire allongé, qu’on peut très-bien comparer à un long nez.
’ D’après le commentaire ,les vierges mystérieuses senties propres

vers du poète, remplis d’allusions mystérieuses. Ceci est bien vrai;
mais Khâcâni se donne rarement la peine de leur arracherleur voile.
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Cette description assez exacte du mont Savalan

prouve que le poète a été à Ardebil en hiver, époque

del’année où cette montagne, haute de quinze mille

pieds. reste des mois entiers ensevelie dans les
brouillards. Je crois que c’est de l’Aderbeidjan qu’il

a adressé sa seconde épître au Khorassan , car ces vers

kils, M) l)... Ni)0&3

Quoique mes deux proches, ma tète et mes ailes soient en
dehors du Chirwan. je trouverai dans le Khorassan l’équiva-
lent (de ce que j’ai laissé chez moi) en biens et en honneurs’.

ces vers. dis-je, prouvent qu’il les a écrits ailleurs

que dans son pays natal. Plus loin, il examine la
route qu’il pourra prendre afin de se rendre dans le
Khorassan, et il dit :

dis un pH votre; au); ces)

0b). S) Lï
l Je prends ici le mot fou fil pour ou

comme il en a très«souvent la signification: mais on peut aussi le
traduire par si, et dans ce cas les vers cités doivent être traduits a si
(un jour) mes deux proches, ma tête et mes ailes sont hors du
Chirwan . etc. u

l2:
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et; L!» Hfils et"? Ulm; ululé-e
p); Umfi-l’fi: r; [w tss-t"

fil! euh-3’Pis ULÎ)-Î-y si à) J.» tu?

file! cil-"53’ 0611- U 5° de?!

Je porterai dans le Khomssan les habits de la retraite, et,
Dieu aidant, j’y serai à l’abri de la persécution et des vicissi-

tudes. Si je ne me rends pas dans le Khorassan par le chemin
de Bai, j’ai une autre route, je la trouverai en longeant la
côte du Ghilan. Si je traverse la mer jusqu’à Pirpuehtèh, le
versant (c’est-adire l’autre versant) de ce mamelon me con-

duira vers le Khorassan. Si je suis la plage maritime et que
je passeà travers le Tabéristan, c’est au Khorassan que je
trouverai les trésors des cavernes du Tabéristan ’. Si. par
Amal. je porte les soupirs de nies espérances à Gourguen.
ce n’est pas là, mais bien au Khorassan. que je trouverai le
but que cherche mon cœur.

Plus loin il dit :

gal-NUS enComme tous les Khorassaniens me prennent pour un uriqu,
c’est la que je trouverai le Salomon gardien de l’univers.

l Aucune province de la Perse n’est si renommée pour ses tré-
sors cachés que le Mazandéran; c’est une réputation qui lui est restée

du temps des Divs.
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Ce compliment est évidemment adressé au Sel-

djouquide sultan Sendjer. Mais comme ce souverain
restait rarement longtemps dans sa capitale, Khâ-
câni, prévoyant qu’il pouvait ne pas l’y trouver, in-

sère aussi un compliment à l’adresse de son lieute-

nant. Notamment, il dit :

0&1) pr)àfil!- cil-"b3? UWW «3M

Comme c’est au cœur (lu Kliorassan que réside la puisg
sauce du sultan Sendjer. c’est dans le Khorassan aussi que
je trouverai le subrogé du sultan Sendjer.

Je ne crois pas qu’il aitjamais exécuté cette inten-

tion; au moins, rien dans ses écrits ne nous indique
qu’il ait visité le Khorassan. Sa piété l’attirait vers

l’occident. Le Cadeau des Jeux Iraks nous a con-
servé un itinéraire très-détaillé de son voyage. Nous

y voyons que par le Kouhistan, infesté à cette
époque par des bandes de voleurs, le poète, tout
en se plaignant du soleil et de son ardeur, se rendit
à Hamadan, résidence. du Seldjouquide Mouham-
med , fils de Mahmoud. Il se lit présenter à ce prince,

et nous trouvons, dans son itinéraire poétique, un
éloge de la cour de ce prince et de ses troupes. Ha-
madan fit une bonne impression sur Khâcâni. Il y
resta assez longtemps, comme il le dit luiomême dans
son éloge de cette capitale de l’lrak. Entre autres
choses, nous y lisons :
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Wrifi:k.f:ulôs3 la;
Comme tu as élu Hamadan pour la résidence, tu en

adoptas aussi les coutumes.

Il parle du commerce étendu de cette ville, des
nombreuses caravanes qui s’y rendent de toutes
parts , et il loue beaucoup ses vastes bazars couverts.
C’est pendant sa station à Hamadan qu’il lit la con-

naissance de l’iman Mudjd-Eddine Khalil, de ses
enfants qui portaient les titres de Fakhr Eddine et
d’I’mad Eddine. Il parle aussi avec beaucoup d’éloges

du Melik-Oul-Ghouzzat-Kafi Eddine-Ahmed, de Mudj
Eddine-Aboul Qassim, fils de Dja’fer Cazvini, et de
l’iman Razi. Je mentionne tous ces personnages, peu

connus du reste; dans un cas donné, cela pourra
aider à retrouver l’époque où ils vécurent. Khâcâni

quitta Hamadan probablement au printemps, car
nous lisons dans une pièce intitulée : Nouvelle plainte

contre le soleil et louange (le Baghdad : ’

«yl-H uaL-îê’ilysefi-

En vérité, qu’esbce que l’on a du voyage, s’il ne dévoile

pas les beautés du printps?

La capitale des califes fit une impression pro-
fonde sur le poète; aussi commence-t-il son ode
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louangeuse adressée à cette ville par cet exorde re-
marquable :

lès-3.3 wmvü6,))à
Tu vois une ville (puissante) comme la pensée d’un sage .

point saillant entre tous sur la face de l’univers.

Khâcâni consacre plusieurs chapitres de son iti-
néraire à la description de Baghdad. Il parle du
Tigre , du faubourg de Kerkh , des nombreuses em-
barcations sillonnent le fleuve et du palais des
khalifes. Il adresse des louanges à la dynastie des
A’bbassides et au khalife régnant Muqtafi , de même

qu’aux saints et aux savants de la capitale. Parmi
les personnes qu’il honore de ses louanges, nous
nommerons le fils du khalife Chehab Eddine-Abou
Nassr Youssouf et son frère Faklir Eddine, l’iman
Abou Hassan, fils de Khill, l’iman Fakhr Eddine-
Ahmed, Zia’ Eddine et Abou Fazl, Mohammed Sa’d

Achéri. Ayant accompli un pèlerinage au tombeau
d’A’ly, il part pour la Mecque et entre dans le dé-

sert. Mais la première impression que lit sur lui la
nature imposante ide cet océan sec est loin de se
traduire en vers aussi éloquents que ceux qu’il lui
adresse à son retour de Syrie et qu’il dédie à Dje-
mal Eddine de Mousson]. Cette pièce, d’une grande
beauté, est un peu longue, ce qui la rend très-iné-
gale dans sa marche. L’inspiration du poète lui fait
quelquefois défaut, et il la remplace fort désavan-
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’ tageusement par des figures de rhétorique. Néan-

moins son commencement est très-remarquable :

Œfifi d’il! cils) havi! 5°?"
)cab-u fr") Je» dia-i

C’est la lisière du désert, entres-y et aspire son parfum,
le Teriak du Samoun.

Par Berkeh, Betha et le mont A’rafat, Khâcâni

se rendit à la Mecque. Chemin faisant, il adresse
quelques strophes aux Ghazis , défenseurs de l’islam,

aux muezzins, il décrit le mont Rehmet et Mouz-
daléfat, endroit situé entre l’A’rafat et Samma et

très-révéré par les musulmans. Arrivé au but de son

voyage, son cœur s’épanche en louanges adressées

à tout ce qu’il y voit. Il décrit la Pierre Noire, le
puits de Zemzem, l’aqueduc doré, les monts Mar-
vêh et Safah, entre lesquels les pèlerins doivent
courir; et enfin il adresse au temple de la Mecque
plusieurs odes louangeuses. Les quassidèhs écrites
en l’honneur de la Kaaba, tant en persan qu’en
arabe, sont évidemment aussi de cette époque. Il
est difficile d’analyser ces pièces’, et quoique elles

soient riches en beautés littéraires, elles ne valent
pas la peine d’être traduites, ne présentant de l’in-

térêt qu’aux musulmans pieux. Le poète aspirait évi-

demment à produire quelque chose de semblable
aux moallaqats, etj’ai vu, dans un commentaire de
Khâcâni, que ses poésies eurent aussi l’honneur d’être
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. Je me suis dit que c’est dans l’lrak que l’âme puise sa
force, que c’est de ses mines que l’on extrait le rubis de la
virilité. Comment pouvais-je savoir que les habitants d’Ispa-
han sont aveugles malgré tout le surméh (manganèse) que
l’on trouve à Ispahan?

Un poète de cette ville, Djemal Eddine A’bdoul

Rezzaq, ayant en connaissance de ce quatrain, y
répondit par un sixain beaucoup plus fort, mais
infiniment plus grossier. En voici le texte, qui, du
reste, n’offre aucune difficulté:

ul-fu’Jflsl
M) L:- oLfi’ dg vol ML?

"MM-1.. à L5H3 ’u;2’fi5« V

leLàH-eœfiw

Khâcâni s’est empressé de seldisculper de ce soup-

çon. Dans sa grande quassidèh, écrite en l’honneur

d’Ispahan, que nous publierons dans la seconde
partie de ce mémoire, faisant une anagramme du
nom de son élève Mudjir, et le désignant par Ha-
(liîm, «repoussé de Dieu, n il dit:

a Le dire repoussé, voleur de mes vers, se per-
mit de dépasser la limite de ses forces, dans son
épigramme sur Ispahan. Aussi ne se lèvera-t-il pas
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avec un visage blanc au jour du jugement dernier,
lui qui osa noircir le cou d’Ispahan. n .

Nous ignorons combien de temps Khâcâni resta
dans cette ville, où il arriva probablement en 552
de l’hégire 1. Les honneurs et les compliments qu’on

avait prodigués à Khâcâni à Baghdad, à la Mecque,

à Mossoul et à Ispahan, pouvaient tourner une tête
moins impressionnable que ne l’était celle du poète
du Chirwan. Il n’est donc pas étonnant qu’il revînt à

la cour de son souverain beaucoup plus vain et plus
susceptible qu’il n’en était parti. Il nous donne lui-

même la mesure de la haute idée qu’il avait, à cette

époque, de sa personne, car il me semble que la
pièce que je vais citer, et que j’extrais du Cadeau
des Jeux Iraks, devait être écrite peu de temps
après son retour dans sa patrie. Voici cette pièce
curieuse :

a» W) a» fi
0*" ou: a»?

09-5 (a: les" Dl a W La?)
09-4. a») «52:41-? fit-M

La; Lei.) la»; 53.5 41.9

J1: nel-w roui; MJ»; i
- Je dis probablement en 552 , car, dans sa quassidèh d’lspahan.

il dit que, en 551, il était à Mossoul; or il est certain qu’il y resta
assez longtemps.
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)l, 4-9 w,P
MÔ,H a... 0.. 3l

D

),J 35?).Slfiàs d M

Ml rafi r? Le Ml â.»
Je n’ai pas d’égal sur la terre, personne au monde ne

possède une parole semblable à la mienne; c’est pourquoi
tous ceux qui s’intéressent aux mots voilés viennent me
demander les secrets (le l’éloquence. J’étais un atome de
levain du génie. etje suis devenu un soleil àl’ombre de l’in-

telligence. Je suis le soleil de la parole. je gouverne le
monde. et ces petits poètes ne sont que (les lunes. Ils sont à
trois degrés alu-dessous de moi. et ils osent lever leur tète
tau-dessus de la mienne. Quoique la lune ait de la lumière,
même en l’absence du soleil .eependant en sa présence elle est

comme borgne . et si. sans moi. on les prend pour des lunes .
ils ne sont rien dès qu’ils se trouvent à côté de moi.

Pour se donner encore plus d’importance, il ima-

gina que Khizr lui apparut pendant son voyage,
qu’il lui récita ses vers et que sa poésie fut très-

applaudie par le prophète errant depuis tant de
siècles. Le roi eut vent du talisman apporté par
Khâcâni; il le lui fit demander. mais le poète re-
fusa de le livrer. Cette opposition à la volonté du
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souverain, probablement aussi les bruits propagés
par ses ennemis sur son désir de se mettre sous la
protection d’un autre prince, lui valurent une dis-
grâce complète et un cruel emprisonnement dans les
cachots du château fort de Chabran. Du reste, Khâ-
câni lui-même nous apprend le prétexte de son cm-
prisonnement. Dans sa célèbre quassidèh connue
sous le nom de Habssièh, que nous publierons dans
la seconde partie de ce mémoire, il dit : a Si même
je buvais du vin , je l’aurais mérité. Je suis au paradis

et je bois, c’est pur et c’est permis.»

Hammer, d’après Douletchah de vSamareande,
croit que le poète a été emprisonné avant son
voyage à la Mecque; mais cette supposition me pa-
raît être entièrement gratuite, et, selon moi, rien,
dans les écrits du poète, ne semble l’indiquer. Au

contraire , dans les pièces rédigées évidemment
pendant son pèlerinage, il se plaint souvent de son
sort, maudit les envieux et les intrigants qui le
poursuivaient, mais il ne mentionne nulle part son
emprisonnement. Ainsi, il raconte à son protecteur
de Mosaoul sa vie passée, et lui dit seulement :

au!) qL-hà dut)» sont. au,» p.4 043):
J’ai été attaché aux gens élevés comme des astres, et j’ai

éprouvé mille injustices.

De même, dans les vers que nous venons de
citer, écrits au commencement de son voyage,
c’est à tort que quelques personnes prennent les
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mots 05,3 MM dans le sens de «prisons de
Chirwan.» Ce n’est pas à Chirwan, mais à Cha-
bran que le poète a été enfermé, et ces mots veulent

dire simplement «murs de Chirwan.» comme je
les ai traduits, bien que Khâcâni emploie le verbe
UMLD) qui veut dire «mettre en liberté.» Un
seul vers de son ode écrite en prison pourrait don-
ner le droit de rapporter cet événement fâcheux à
l’époque de la jeunesse du poète. Il s’adresse aux

grands, ses persécuteurs, et il dit : «Ô mon Dieu!
pardonne aux grands qui, sous l’influence du fiel
de la puissance, n’ont pas hésité à prononcer leur

que Dieu détruise sur ma jeunesse et sur mes espé-
rances.» Khâcâni se sert dans ce passage du mot
igné. qui, à proprement parler, veut dire «ver-
dure. n mais qu’on emploie aussi dans le sens de
«fraîcheur» et de a jeunesse. n On est libre de choi-

sir la meilleure de ces trois significations; cepen-
dant je crois que le poète parlait de la fraîcheur et
de la jeunesse de son âme et non de celle de son
corps, d’autant plus qu’il est presque impossible
d’admettre qu’un homme aussi véritablement remar-

quable que Khâcâni puisse se permettre de parler
de sa personne, comme il le fait dans son ode, sou-
vent mentionnée, s’il n’avait déjà fourni beaucoup

de preuves de ses talents et s’il n’était pas sûr que

le monde reconnaissait son génie. A la [in de sa quas-

sidèh Habssièh, il dit : ’
«Je suis grand, je suis du nombre des esprits.

Je suis du monde occulte et je suis saint par ma
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de colère qui pouvaient s’échapper de la bouche
des prisonniers. Cet état de choses a peu changé
jusqu’à nos jours dans l’Asie centrale, la Perse et

une grande partie de la Turquie.
Nous ne savons ni quand ni comment Khâcâni

sortit de sa prison. En général, la vie du poète
depuis cette époque jusqu’à sa retraite à Tébris

est presque inconnue. Ainsi, neus ignorons si c’est
avant ou après cette époque qu’il a perdu son fils
Rechid , pleuré dans deux longues élégies. Ces pièces

ne présentent rien de bien saillant. Elles nous ap-
prennent que le père faisait grand cas des talents
de son fils. car il dit de lui, dans la première
élégie :

W) wyaëïïs viell°r°sy

M3) °H)N)!ï*"°))°l"

C’était une perle de science et un trésor payé chaque jour

que mon Rechid. C’était un quible’h pour sa mère et un di-

recteur pour son père que mon Rechid.

La seconde élégie nous apprend que son enfant
avait des frères et qu’il est mort dans sa neuvième
année. Ainsi Khâcâni dit dans un passage de cette
élégie :

M fil ULgujl M rîubàbg j giafi
Joseph est perdu pour ses frères. un soleil a disparu du

ciel étoilé.
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Nous lisons plus loin :

W Bàrjli 53,3
W 83,45 sa): Le): ,31»

Il ne lit pas neuf tours entiers, les années de sa vie
n’avaient pas parcouru un cercle fermé.

Tout ce que l’on sait de positif sur les dernières
années du séjour de Khâcâni dans sa patrie, c’est

qu’il y resta assez longtemps pour assister à la triste
lin d’Akhistan, dont il a pleuré la mort dans une
ode très-longue et très-froide. C’est probablement
sous le règne de son successeur que, très-âgé déjà,

il se transporta à Tébris pour y passer le reste de
ses jours, loin de ses protecteurs et de ses détrac-
teurs. Ici vient se placer un épisode de sa vie in-

. lime, la perte de sa femme, qui a inspiré au poète
trois pièces de vers, dont la première est évidem-
ment écrite pendant la maladie de sa compagne, qui
a duré vingt-six jours. Je ne reproduirai en entier
que cette première élégie, parce qu’elle me paraît

remarquable par l’expression vraie du sentiment
douloureux qui l’a inspirée. De toutes les poésies de

Khâcâni, c’est peut-être la seule, selon moi, où il
apparaît tel qu’on aime à se l’imaginer, c’est-à-dire

un homme bon et sensible. La douleur lui fait
oublier son érudition; sa poésie ne brille pas par
des locutions dilliciles à interpréter, ni par des
artifices grammaticaux, mais elle va droit au cœur
du lecteur et elle l’intéresse pour un malheur do-

W. i3
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mestique dont sept siècles nous séparent. En voici
le texte :

zen-PH 0L4? ahi) ë! a
fLà-è-è-J uil-se- g’là a.

MK’J Jan, à
ulnaLâ Je l) u..-

et...» abus) «Kg «si-U d

nué-H UN ois-53’

tss-H au "4) Je
fl-Lé-t-r’ col-P 3°) 6H 0K

Ml cil? «su-Wrî tss-e a.

Jeu-MM 0L? 9L4.) aï”)

firêfure- un» me»
[Ut-Ha ul°sL?H r15);

àl-NÛ 04-? r3 M w a
rubans-t tau-’9’? ULWN

H à gL-x-Jîuls 4L,
J’U-ÈH cil-ml uüjJ-s’

Gal-.2, J: suais):
,uw un»... me; a.
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3l Je ahi-4.7»
rué-H eus uL? 9M);

ou? 053-3 «L0: l3
nue-H «de? oïl); b «3°

fini)?fut-Ha cal-H? J-Ub F)?

mis)...»rut-H4 tub-15”55 «lès-e"

45W)"-LaMU-H-’ «de: t3): fi UK

si" cab 03-44: (ra-3 a.
la»... a Je; ses):

lev-ë b? Je!) gal-3L4»

rut-Me ou?(Mr-s: oflag» GAL...

[Li-w une"? 3’ ses»

rus-M UN (3:3 s’il-5);

Je vois le monde sans attraits et je ne puis l’envisager
sans douleur. Sans le plaisir de te voir, essence de me joie,
il m’est impossible de concevoir mon corps avec un cœur

I3.
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joyeux. Sans les caresses, sources de ma vie, je n’entrevois
pas de salut contre l’ardeur de mes douleurs. Mon cœur ne
vivait que par les émanations de ton parfum , et il m’est im-
possible de concevoir que mon cœur en soit privé. Sans ta
douce haleine, amie familière de mon âme, la vie de mon
âme me paraît incolore. Comme une colombe, je n’ai sous

mes yeux rien que ton nom, et je ne verrai que lui pendant
l’éternité. Sans ta taille de cyprès , sans tes boucles touffues

comme le feuillage de buis , je ne vois plus de jardin dans ce
monde. Sans toi, il ne reste plus pour moi sur toute la
face du ciel un seul rayon de soleil. Je ne trouverai jamais
au fond de mon cœur ni joie. ni bonheur. En pensant à toi.
je ne vois dans le miroir de mon cœur que des nuages de
l’âme, et jusqu’au moment de notre rencontre dans l’autre

monde, mon cœur ne conçoit plus de félicité dans celui-ci.
En ouvrant les trésors de mon cœur, je n’y vois que ton re-
flet. Si ta maladie devait prolonger ta vie, ta maladie même
me paraîtrait facile à supporter. Tu me dis de prendre une
autre femme. Oh! ne parle pas ainsi, je n’en vois pas la pos-
sibilité même en imagination. Me voir joyeux sans toi; Dieu
me pardonne si je puis l’entrevoir même en rêve. Le cœur
de Khâcâni ne demande qu’une chose, c’est de ne plus voir

un visage de femme. Maintenant, il faut que je dise à mes
ennemis le désir de mon cœur (car pour des amis, je n’en
vois guère) . que celui qui te pleure soit enseveli dans la terre
de Tébris; hors de tes cendres, je ne vois pas de limites à
mes douleurs.

Dans la seconde élégie, le poète est alfaissé sous

le poids de son malheur et évoque, dans son sou-
venir, son bonheur passé. Nous traduirons quelques
vers de cette pièce pour en donner une idée :

Ml.) 6)l:gà JàHlË,
Mb 6253» une
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fLÆls 5)K 52) (If-3,)
si; à»ès.ls un tablé), ifs-J

fr?’ rit-W MF à:
fuis gym «rugbys»

qui.) Ml 6;...J)s sans.
pst-3b 6)Ta-°;ÎJ-’J°

J3 q père-3 are
Ml: jL-à de æ, J: r0

....................................

MJ obéivil-43° 52W Je 5L9? ,9

J’avais un ami fidèle dans le pays, j’avais une existence
tranquille, un mauvais œil m’aperçut et me lança ses flèches;

. autrement ma position était resplendissante. Mes lèvres et
mes dents prononçaient toujours: sois béni, car j’avais un
ami. J’avais à compter les trésors du bonheur, pas un de
mes doigts ne restait sans emploi. Je possédais un être sem-
blable au soleil, le sourire sur les lèvres. J’avais un témoin
qui circulait dans ma poitrine; je n’étais pas sans cœur avec
un pareil ami; j’avais un cœur et un compagnon d’infor-

tune .......... Avant que, par mon triste sort, fût venu
l’automne de la douleur, j’avais aussi le prinlemps dans le
jardin de mon cœur.
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La troisième et dernière élégie est, selon moi,

la plus faible, etje n’en citerai que quelques vers, à
llappui de ce que j’ai dit sur la maladie de la femme
de Khâcâni:

Ml tu, un.» 5,... fixais Ut

ce): ÉJNÎ-vlj-ï-P 50h: 0’)

u L0 ÜLO ià)Lvà a)

Et il termine ainsi cette pièce:

Il est venu le temps de dire le dernier adieu à ma fleur
nouvellement éclose, car elle se propose de quitter le jardin
de son gardien. Ma pleine lune disparut dans la vingt-sixième
nuit; fais-y attention. gardien, ce sont les nuits des derniers
adieuxl. . . . . C’est dans le Chirwan que le serpent creusa
sa route souterraine; clest à Tébris que la maladie enleva
au gardien son trésor. n

Dans ces deux derniers vers, Khâcâni profite de

la ressemblance de son des mots et dont
l’un veut dire «trésor» et l’autre «souterrain», et

du double sens du mot A» à, veut dire ama-

lade n et «sans serpent. n .
D’après Douletchah, Khâcâni mourut à Tébris

en 582 de l’hégire; Hadji Khalfa. dans son Taqwim,
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distiques, mais souvent encore ils font de l’érudition

en remplaçant par d’autres les expressions du poète.
Ainsi , dans une petite pièce que nous avons citée et
où Khâcâni décrit l’état piteux dans lequel il avait

quitté sa patrie, il emploie un mot du patois ses,
qui veut dire a rosse n; ses savants copistes, voulant
ennoblir le style de l’auteur. font de sa monture
inofl’ensive la phrase arabe 5:3! , qui n’a presque
pas de sens dans les vers de Khâcâni. Quelques-uns
d’entre eux arrangent les pièces d’après leur con-

tenu, sans trop regarder si le poète change ou non
de rime dans ses morceaux. D’autres , se tenant stric-
tement à l’ordre alphabétique tantôt des rimes, et
tantôt des rédifs, où il y en a, morcellent les pièces
écrites surun même sujet. Ainsi, des quatre exem-
plaires des œuvres de Khâcâni conservés à la Biblio-

thèque impériale de Paris, le meilleur, selon moi, est
le numéro [1 1 de la collection Bruix, quoique toutes
les légendes qui devraient se trouver à la tête des
pièces de vers soient laissées en blanc. Dans ce ma-
nuscrit, les élégies sur la mort de Reschid, fils de
Khâcâni , doivent être cherchées dans trois parties dif-

férentes du volume. Il n’y a pas d’autre moyen de re-

médier à cet inconvénient que de rechercher la plus
ancienne copie existante des œuvres du poète Chirwa-
nien , la purger des fautes d’orthographe et la publier.

A ma connaissance, ni en Europe, ni en Asie, per-
sonne n’a songé à imprimer ni même à lithogra-

phier les œuvres complètes de Khâcâni. Dans le
Journal asiatique de l’lnde britannique, on imprimait
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parfois des passages plus ou moins longs, extraits de
Khâcâni; ainsi, par exemple , nous trouvons quelques
vers dans les numéros de janvier et février 18115,
aux pages 229, al111, 356 et [1 15;rnais ces passages y
sont donnés sans variantes et sans traduction. Ce n’est

qu’en 1855 que le savant professeur de persan au
collége d’Agra , Mirza Aboul Hassan , a eu l’excellente

idée d’autographier le Touhfet el-Araqueîn. Je dois

à l’obligeance de M. Mohl la communication de ce
livre rare et curieux, et, comme il me paraît être
assez peu connu , car je ne l’ai trouvé cité nulle part.

j’en donnerai ici une description succincte.
Le savant éditeur dit, à la première page, et il

le répète dans une introduction rimée, qu’il l’a an-

noté et collationné lui-même sur plusieurs exem-
plaires, et il (est à regretter qu’il ne se soit pas ex-
primé plus explicitement sur le nombre et l’âge des

manuscrits qui lui ont servi pour ce dernier travail.
Le volume du Touhfet, lithographié , est un in-octavo
de a a a pages; le texte commence à la page 11 par les
vers du: UÜJUnJ fila, et se continue sans interrup-
tion jusqu’à la page 3a , consacrée à une note; puis il

est encore interrompu à la page 101 pour la même
raison , et il finità la page un par le vers 6,5 (aux
9.55. Ce recueil me paraît être très-complet ,
et il est conforme , dans la succession des morceaux .
à l’ordre adopté dans les meilleurs manuscrits que
j’ai en l’occasion d’examiner; seulement la satire
contre A’boul-Oula a été exclue par l’éditeur d’Agra.

Son édition étant destinée à l’enseignement, cette
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exclusion s’explique d’elle-même. Les notes occupent

toutes les marges des deuxcentvingt-deux pages, de
plus il y a un feuillet intercalé entre les pages 6 et 7,
et quatre feuillets placés à la suite de la dernière
page du texte. Ces explications sont, pour la plupart
du temps , fort instructives et très-utiles pour le lec-
teur, mais quelquefois elles sont tr0p courtes. Les
variantes sont nombreuses et recueillies avec soin,
mais souvent on ne comprend pas pourquoi l’édi-
teur a conservé une leçon évidemment fausse , en re-

léguant celle qui est bonne dans les variantes. Ainsi.
pour n’en citer qu’une ou deux au hasard, nous
lisons à la page a7:

se; «wifi-i- ota-e 5

5))... fi 6L3):
et, dans la variante, le mot p est remplacé par h ,
seul exact, sans aucun doute, car il n’y a pas d’a-
raignées à deux pattes. A la page 1 la nous lisons :

and)! «saki M sa;
et . dans la variante, les mots culés) sont remplacés
par caliez, évidemment aussi les seuls vrais, car le
poète compare le territoire de la Mecque au ciel , dont
le pôle est le temple de la Kaaba. L’écriture du volume

autographié est une espèce de chikastèh très-lisible.

Assez souvent le docte professeur place des signes-
voyelles pour indiquer la lecture correcte; mais le
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techdid ne jouit pas de sa faveur. En vrai poète per-
san , il ne l’emploie qu’à son corps défendant, et en-

core n’est-ce que dans les mots tels , par exemple , que .

Ail , où l’on pourrait bien s’en passerl. La ponctua-

’ Je sais très-bien que le savant éditeur s’est conformé en cela à

l’usage généralement adopté par les scribes persans; mais. dans un

ouvrage destiné à l’enseignement, on pourrait bien, en faveur du
lecteur, se départir de ce système, afin de lui faciliter la compréhen-
sion d’un auteur assez diflicile. Pour ne laisser aucun doute sur le
sens et la portée de mon observation, on n’a qu’à scander les huit

damiers vers du Touhfet el-Araqueïn, terminé, comme l’on sait.
par une épître louangeuse adressée à Djemal Eddine de Mossoul.

Ces vers soutdu mètre dit 1.596; dilua» E? ; ce mètres six pieds,

Û J .c’estvà»dire que chaque missra’ est composé de deux et d’un

al (Voyez Journal asiatique , cahier de mars 18:58 , Mémoire de ’
M. Garcin de Tassy sur la prosodie de l’Orient musulman, p. 233 et
note 1 de la même page.) Je commencerai par transcrire et par tra-
duire ces vers z

3L! 9l 50.0 09

a . zexulta-.19 zig-Ç «ne f

257-; il? J03 il
3L4 air" r3 15-33" 11-5

A"! (ÏDL?! Ql-frfl 9)

sis l) 0:9.)
Que son essence soit l’image de la justice et que sa vie trouve un soutien

dans l’équité ; car rien , dans le monde religieux , n’a une existence aussi longue

que la justice. Que la lumière des lumières brille sur sa tète, et que le Sei-

’ Ce vers est ainsi reproduit dans l’édition d’Agra; mais dans d’autres

manuscrits on lit " au lieu de If: et je l’ai traduit comme s’il y avait ’ .
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facilement les odes de Pindare, tandis que les Per-
sans eux-mêmes ne peuvent lire Khâcâni sans
un commentaire, bien que ni les localités, ni les
mœurs, ni même la langue, n’aient assez varié pour

expliquer ce fait. La ditiérence gît dans la nature
même des deux génies. Celui de Pindare est, si je
puis m’exprimer ainsi, plus européen. et par con-
séquent plus clair. Dans son imagination, comme
dans celle du poète du Chirwan, les images se pres-
saient en foule et se suivaient très-rapidement; mais
le poète grec en retenait, grâce aux indications d’un

goût sûr, la quantité strictement nécessaire pour
donner du relief et de l’éclat au sujet qu’il traitait.

Khâcâni au contraire, en surchargeant de figures de
rhétorique ses vers, les rend ainsi fort obscurs et
parfois même baroques. L’érudition est un autre
ennemi de la clarté chez le poète chirwanien. Pin-
dare n’est érudit qu’en mythologie; les sciences de

son époque n’entrent presque pour rien dans les
difficultés qu’il ofl’re à ses lecteurs; chez Khâcâni,

c’est tout le contraire. L’astrologie, l’alchimie, la

théologie et presque toutes les sciences cultivées
en Orient, à l’époque où il vivait, lui fournissent
des sujets d’allusions, de comparaisons et de figures
de style, très-peu claires pour la plupart du temps.

Ce n’est pas seulement au moral que les deux
poètes se ressemblent. Pindare, de même que Khâ-
câni , est mort très-âgé , et ils étaient tous les deux très-

religieux.Le Grec croyaitque le dieu Pan s’était mon-

tré chantant son hymne. (Voyez Villemain , Essais sur
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le génie dePindare, p. 39.) Le Persan prétendait avoir
été applaudi par deux prophètes, Khizr et Mouham-
med. Ils étaient assez vains tous les deux. Nous avons
vu à quels excès de paroles la vanité pouvait: con-
duire le poète du Chirwan ;Piudare , infiniment plus
modeste, se compare néanmoins à un aigle. Dans
la Iv’ Néméenne, il dit: «Je sens toute la puissance

que m’a départie le sort arbitraire de l’univers, et

dont le temps, à la marche silencieuse, doit un jour
manifester les effets. a Dans l’Isthmique 111, il dit que
«ses hymnes sont la plus belle récompense, etc.»
Malgré toutes ces ressemblances, il existe entre les
œuvres des deux poètes une ditl’érence essentielle.
L’élément de la tristesse manque complètement dans

ceux des vers de Pindare qui nous sont parvenus.
«La longue vie du poète, dit M. Villemain (p. [10,
l. c.), paraît s’être écoulée dans le culte des dieux et

les succès de son art, renommé par toute la Grèce. n
Aussi le chantre des solennités populaires de l’Hellade

ne nous apparaît-il, dans ses hymnes, que radieux
de bonheur, proclamant des hauts faits et décernant
aux vainqueurs l’immortalité , quelquefois par la seule

mention de leurs noms, dans des strophes pleines
d’élans poétiques et de louanges harmonieuses. Chez

Khâcâni, au contraire, l’élément de la tristesse pré-

domine et se mêle à toutes les autres impressions.
Je ne connais pas un seul morceau de ses poésies où
l’on ne trouve quelques gémissements de son cœur
profondément ulcéré par l’injustice des hommes,

quelques échos plaintifs de ses soupirs.
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